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Culturelles

Ovignon : un theâtre très politique
I es pièces de théâtre qui ont fait

le succès des festivals cet été
s'affichent pour la saison 3018

2019 sur toutes les scènes de France

et d'Europe. Panorama autour de
quèlques merveilles.
Aujourd'hui où toute anima

tion municipale prend le nom

de festival, on oublie la voca
tion première de celui-ci:
commander des créations

audacieuses. Pour le théâtre,
c'est ce que font les deux prin

cipaux festivals : Avignon et
le Printemps des Comédiens

de Montpellier (voir ci-

contre). Dans ces deux festi
vals, l'exigence de divertir ne
serait supplanter celle de bous

culer notre imaginaire.
À cet égard, les spectateurs
ont été servis et bien servis cet

été. Avignon a gagné à recevoir
pour directeur un homme de
théâtre là où officiaient

énarques et administrateurs.
Inscrivant la 72e édition sous

le thème du « genre », Olivier
Py affirmait le théâtre comme

éminemment politique : « Nous
avons l'espoir d'un changement
de genre politique qui n'assigne

plus notre devenir à la nécessité
économique et aux dieux obs

curs de la finance ». Paroles

illustrées par ses deux créations,
d'une part Antigone créée et

jouée avec les détenus du centre

pénitentiaire du Pontet, d'autre
part une trilogie, Pur présent,
construite sur une trame
épique d'Eschyle mais à l'écri

ture contemporaine. Alors que
la première pièce interroge les

réponses extrêmes, mais
sociales, du banditisme et de

la sainteté, la seconde oppose
les solutions individuelles de

l'arrivisme du banquier et du

parricide. Dans le final, un
homme devient égérie des
émeutes désespérées qui

secouent la ville, à la recherche

d'une solution politique.

Thyeste, le sacre de Thomas Jolly
Mais ce qui restera comme

l'événement de l'été, c'est la

pièce de Sénèque Thyeste, pré
sentée à la Cour d'honneur en

ouverture du festival. Une mer
veille qui tout à la fois exaspère

la condition humaine, met à
jour les forces et les faiblesses
construisant il y a deux à trois

mille ans les principes de notre

civilisation, et en même temps
interroge le monde d'au

jourd'hui où ces certitudes

vacillent. Pour les 2 DOO spec

tateurs qui chaque soir se pres

saient dans la Cour, Thomas
Jolly a monté Thyeste, la plus
dure des pièces ayant pour sujet

la famille des Atrides. Atrée,
pour se venger de son frère
Thyeste qui a séduit sa femme

afin qu'elle l'aide à voler la toi

son d'or, emblème de la
royauté, assassine ses neveux
et sert leurs chairs à leur père

au cours d'un banquet. Le can
nibalisme au secours du pou

voir, c'est un degré de plus dans
la monstruosité pour Thomas

Jolly et sa compagnie, la Piccola

Familia, qui se sont fait connaî

Ivo van Move, le maître flamand

: • ,,
u succès pour Ivo van Move directeur du thêatre

sterdam. Les Choses qui passent o marque Avignon qui
volt dêjû été enthousiasmé en 2016 par son adaptation des

\mnes de Visconti. Le texte est adapté de romans de Louis
uperus publiés entre 1900 et 1906 qui ont « ('art de poser

grandes Questions », ce qui parle à Ivo van Have, celles « ue

mlle, du mariage, des relations humaines et de la difficulté

nous de faire face u la mort ». Un couple illégitime en fin

matisés par un secret qu'ils redoutent, le meurtre du grand-

père par sa femme et son associé qui est également son amant. Nous sommes lû dans l'univers

d'une famille bourgeoise et colonialiste hollandaise, où l'amour s'efface moralement devant l'argent

et la religion, la respectabilité et l'héritage. Les amoureux se sentent d'autant plus coupables que leur

meurtre, plus ou moins accidentel, n'a reçu aucune punition, ni divine, ni légale. La punition est dans

la descendance. Une tragédie dont la famille est le carcan. De Dlngen Die Voorbljgaan (Les Choses qui

passent) d'Ivo van Have sera repris les 12 et 13 octobre 2018 au festival de Saint-Pétersbourg.

tre avec la mise en scène inté
grale d'Henri VI de Shakes

peare et celle furieuse de

Richard III. Cette folie d'images
et d'effets visuels et sonores est

reprise dès le 27 septembre à

Perpignan, puis à Saint-

Etienne, Angers, Nantes, Paris-
La Villette, Strasbourg, Mar
tigues, Vannes, Charleroi,

La Rochelle, Lyon, Caen,
Antibes, Toulon, Marseille,

Châtenay-Malabry et Lille.

Julien DossBlin monte DeLillo
Quelle est la place du réel dans
un monde où l'information
est devenue la plus grande des

fictions ? « Dans ses livres, Don
DeLillo pose la question de la
terreur comme point presque

maximal de fictionnalisation

du monde » évalue Julien Gos

selin. Il a créé à Avignon un
spectacle marathon de dix

heures à partir de trois de ces
romans qui ont en commun

la violence du monde et le ter
rorisme comme expression

ultime du héros.
Joueurs traverse la vie d'un

couple d'intellectuels new-yor
kais dont le mari va basculer

dans le terrorisme. Mao II
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Dans la Cour d'honneur

du Palais des papes,
Thomas Jouy incarne le roi

Atrée, fondateur des Atrides,

dans Thyeste de Sénèque.
Un succès pour le jeune

metteur en scène.

conte un écrivain souffrant de

ce que le terroriste a pris la

place du romancier dans

l'imaginaire de la société. Dans
Les noms, une secte tue des
gens au Moyen-Orient sur la

base de leurs initiales. Le jeu
filmé partage la place avec le

théâtre, visible à travers la
transparence d'une immense

baie vitrée. Ce lien/opposition
théâtre/cinéma offre une

vision passionnante et trou

blante de l'art en train de se

faire. La pièce est reprise en
octobre à Valenciennes et

Lille, puis à l'Odéon-Paris, et
à Hambourg.

, le poids de la famille
Le metteur en scène égyptien

Ahmed El Attar parcourt
inlassablement les structures

sociales de son pays pour les

mettre à nue, le plus souvent

humoristiquement, sans s'em
barrasser de concession ni vis

à-vis d'un pouvoir ultra-auto

ritaire, ni à 1'encontre de la

société. En 2015, The Last Sup
per montrait la passivité de la

bourgeoisie égyptienne face à

la révolution.
Cette bourgeoisie est encore

l'objet de sa création Mama,

cadré dans le salon familial.
On y voit le grand-père auto

ritaire avec les siens, obsé
quieux avec ses relations haut

placées, la grand-mère faiseuse
de petits machos, rôle que
reprend sans scrupule la belle-
fille assoiffée de sa position

sociale bienséante, les ser
vantes soumises et crédules

face au séducteur, la petite fille,
seule rebelle mais sans grande

solution. Les problèmes ne
sont jamais nommés, les solu
tions biaisées pour ne pas

compromettre la réputation.
Mama sera repris à l'automne

2018 à Choisy-le-Roi, Bobi

gny, Bourges, Marseille,
Rennes et en 2019 à Brest et

Toulon.

Ta/W/as dénonce le populisme

Avec Tartiufas, le metteur en
scène lituanien Oskaras Kor

sunovas signe une version

anti-populiste du Tartuffe de

te Procés de (Cristian Lupa est donné du

20 ou 30 septembre au theatre de l'Odêon a Paris.

Le théâtre polonais a l'honneur
.

S'il est un théâtre

qui compte en

Europe, c'est le

theatre polonais, i
Printemps des

Comédiens de

Montpellier le sait

bien qui s'est ou

avec Le Procês i

en scène par Krystian

Lupa et s'est clos

avec On s'en va mis

en scène par Krzystof Warlikovski. Entre le premier, maître

incontesté du thêatre europêen, et le second, son cadet et

disciple, il y a plus qu'une complicité. Esthétique d'abord dans

la conception du thêatre, l'importance d'un texte renouvelé pour
les temps présents qui ne le cède en rien u la facilité et aux bons

sentiments. Dans le métier également, par la rigueur de la mise

en scène, la direction d'acteurs et la scénographie. Quiconque

a vu une pièce de ses deux hommes, est étourdi par la qualitê

des acteurs, leur professionnalisme et cette capacité u être lû,

présent, sur le moindre détail du jeu qu'amplifié, chez Warlikovski

le travail sur la vidéo. Mais encore complicité politique, ce mot

pris au sens large, dans une Pologne tentée par le nationalisme,

et l'europhobie.

C'est dans ce cadre que Krystian Lupa, du haut de ses 74 ans
a dit non au gouvernement polonais qui voulait lui imposer

au théatre Polski un directeur plus proche de la télêréalitê

que des grands auteurs du xx* siècle qu'affectionné Lupa, Kafka,

Gombrowicz, Boulgakov, Musil, Broch ou Thomas Bernhard. Il a

dit non, soutenu par la grêve des comédiens, et a quitté le théatre

de Wroclaw où il devait présente sa dernière création, Le Proces

d'après le roman de Kafka. Krzystof Warlikovski a

immédiatement soutenu celui dont il fut l'assistant, accueillant

en son Nowy, Teatr qu'il a fondé avec une obstination

remarquable u Varsovie, les répétitions et la création du Procés.

Complicité assurée, filiation certaine, mais bien sûr deux Identités
différentes qui font de l'un et l'autre deux personnalités

incontournables du théâtre européen.

On s'en va de Krzystof Warlikovski sera présente en 2019,

a Liège, Clermont-Ferrand, Annecy, Mulhouse, et au Théatre

de Chaillot u Paris.

Molière. « Le théâtre doit avoir
une dimension politique, dit-

il. Tartuffe est un mal qui se
réinvente constamment, l'image
d'un populisme radical qui se
propage partout en Europe et

dans le monde entier ». Il en
veut pour preuve la Pologne

et la Hongrie, « Les autres pays

attendent leur tour ». La pièce
est servie par un jeu non

dépourvu de drôlerie, façon
commedia dell'arte mais qui

use d'autres codes, notam

ment la vidéo. Gros plans sur
le plateau, scènes intimistes
en coulisses ou dans les rues

d'Avignon. Comme cette
pérégrination de Tartuffe en

ville se mêlant à la liesse des

supporters de l'équipe de

France de football. Mais pas
de gendarme du roi pour venir

embastiller l'escroc au final.
Tartuffe au faite de sa gloire
gratifie le public d'un salut

nazi tandis qu'Orgon et les
siens glissent dans une sorte

d'urne, les pages du contrat

lui donnent tous les pouvoirs.
La pièce sera en novembre au
Festival les Boréales de Caen

et au Next Festival de Lille, è
Jacques Mucdiielli
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• SPECTACLES 

LES SPECTACLES À VOIR ET À REVOIR À PARIS 
AU MOIS D’OCTOBRE 
28	septembre	2018	Par	

Amelie	Blaustein	Niddam	

L’automne est là et avec lui, des bonnes nouvelles en matière de spectacles vivants. Entre 
reprises avignonnaises et Festival d’automne, vous allez sortir ! 

 

					 	
	

Mama d’Ahmed El Attar à la MC93 du 11 au 14 octobre 

Le	metteur	en	scène	égyptien	nous	parle	de	la	place	des	mères	dans	son	pays	macho	!	

Visuel : ©Gadi Gadon 
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RES FACILES. LE SIROP LAISSE DES NAUSÉES.

FOCUS

dépens, à ceux de ses enfants. C’est elle qui participe à la 
transmission de sa propre oppression. La sujétion passe 
par les mots de tous les jours, les allusions et les impréca-
tions larvées, contrôlant tour à tour fi ls et fi lles de la famille.
Ahmed El Attar réfl échit les conditions d’oppression de 
la femme égyptienne et suggère que les termes de cette 
domination seraient aussi incorporés et transmis par les 
femmes, responsables de l’éducation des hommes en de-
venir. La domesticité se fait un espace de contrôle et d’en-
fermement, où la femme construit elle-même le mépris 
dont elle est l’objet, transmettant l’héritage patriarcal 
par-delà la mort du père qui intervient au cours de la pièce.

Désir d’en fi nir avec les traditions aliénantes

La scénographie, épurée, construit un cadre autour du 
salon, séparé du reste du monde par des échafaudages 
grillagés  ; un dispositif qui suggère un environnement 
fragile et destructible, néanmoins carcéral. Ce luxe de 
la claustration n’est pas le moindre paradoxe de cette 

Après «  La vie est belle  » et «  The Last Supper  », 
« Mama » vient clore la trilogie d’Ahmed El Attar sur 
la famille égyptienne. Pour ce troisième opus, le met-
teur en scène choisit d’interroger la responsabilité des 
mères dans la transmission des valeurs patriarcales, 
dont elles sont autant les vectrices que les victimes.

«Mama » se joue dans un salon où circulent 
tour à tour les protagonistes de la pièce, 
et dans ce royaume domestique, Mama 
règne, presque toute-puissante. Son 

ascendant passe par les mots, leur force d’humiliation, de 
culpabilisation, et leur pouvoir de répétition et d’intégra-
tion des schèmes de domination. C’est une famille aisée 
du Caire qu’Ahmed El Attar met en scène ici. Une famille 
où chacun vient s’en remettre à la Mama, tenue d’arbitrer 
les confl its larvés de la communauté en l’absence du père.
C’est elle qui lance les verdicts, tandis que l’homme, qui 
daigne apparaître par moments, peut se passer de l’exer-
cice du pouvoir, puisqu’il règne en maître incontesté. C’est 
elle qui travaille à asseoir l’autorité des mâles, à ses propres 

domesticité égyptienne  : les aliments y sont avalés de 
force, les compliments y sont aussi des reproches, et les 
marques d’aff ection, des attaches aliénantes… Les ta-
bleaux familiaux sont ponctués de passages chantés, 
qui viennent scander la pièce de parenthèses métapho-
riques, dont on aurait aimé qu’elles se prolongent. Car 
les vraies questions sont parfois abordées succinctement 
dans cette mise en scène  : et ces moments de suspen-
sion auraient pu être propices à une réfl exion plus étirée.
Après les créations des Iraniens Amir Reza Koohestani et 
Gurshad Shaheman, ainsi que le magnifi que concert de 
Souad Asla et des femmes de la Saoura, « Mama » ébranle 
et interroge la force du patriarcat dans les sociétés arabes, 
et l’impossibilité des fi ls et des fi lles de s’y construire en 
dehors des stéréotypes de genre. De ces diff érents spec-
tacles, on retiendra le désir d’en fi nir avec les traditions 
aliénantes, et l’on entendra le cri sourd des hommes et des 
femmes par-delà les déterminismes. On retiendra, surtout, 
la présence de Menha El Batraoui, qui campe une Mama 
percluse de force et de faiblesse mêlées, à l’image de toute 
la communauté qu’elle incarne.

ILS SONT VENUS, ILS SONT TOUS LÀ
— par Florence Filippi!—

«!Quand l'homme ne fait que passer, reste la femme. Et dans ce salon bourgeois du Caire, elle occupe toute la place.!»

MISE EN SCÈNE AHMED EL ATTAR / THÉÂTRE DE CHOISY-LE-ROI LE 9 OCTOBRE, MC93 DU 11 AU 14 OCTOBRE
 (Vu au Festival d'Avignon en juillet 2018)

MAMA

D’un fait divers, on n’a généralement qu’un aperçu 
lacunaire": il est une irruption de l’horreur dans l’ordi-
naire, ce à quoi on n’est jamais confronté directement, 
ce qu’on tient à distance par l’imagination. Milo Rau 
fracasse cette digue en reconstituant le meurtre très 
médiatisé d’un jeune homme homosexuel, Ihsane Jarfi , 
à Liège, une nuit d’avril 2012, crime sordide sans motif 
apparent si ce n’est le nihilisme d’une jeunesse rongée 
par le chômage, dans un environnement sinistré par la 
chute des hauts-fourneaux.

Prenant la forme d’une enquête asphyxiante, la 
mise en scène est si habile qu’elle nous accueille 
dans cette aff aire lugubre avec la volupté d’un 
polar, la densité enveloppante d’un suspense dont 

on connaît pourtant l’issue – un meurtre infâme, commis 
par des petites frappes aux impassibles visages, dont le dé-
sœuvrement prépare le pire. La gangue d’apparente fi ction 
se voit soudain déchirée par l’eff roi du questionnement#: 
sommes-nous de simples spectateurs, ou des témoins#? Il 
ne s’agit plus de réalisme mais de réalité. C’est notre propre 
plaisir pris au théâtre, ainsi que notre responsabilité devant 

la violence, qu’interroge ce spectacle, dont l’immense réus-
site consiste à départitionner nos dimensions familières#: 
nous ne sommes ni dans le réel ni dans le récit, quelque part 
entre les deux, dans des tropiques de la violence, là où l’in-
décision inquiète autant qu’elle envoûte. Nappée par l’élec-
tro inquiétante d’Aphex Twin, exacte réplique musicale du 
contexte industriel poisseux, où se croisent les lignes d’une 
pluie sale et du halo glauque des phares de voitures, la mise 
en scène exsude le malaise. Car la violence à laquelle on 
assiste n’est aucunement «#représentée#» – entendre «#mise 
à distance par la fi ction#»#: elle est là physiquement et for-
mellement, perceptible dans des corps marqués, des faces 
verrouillées, dans la fi xité frontale des plans de caméra, 
dans l’insoutenable étirement du temps consacré, pendant 
la pièce, au déroulement du crime. 

Défl agration spontanée

Le directeur du NTGent épouse ainsi l’un des dogmes de 
son manifeste#: le théâtre ne doit pas «#représenter le réel, 
mais rendre la représentation réelle#». «#Être metteur en 

scène, c’est comme être livreur de pizza. C’est la pizza qui 
compte#», affi  rme, comme une prophétie inaugurale, l’un 
des comédiens. Rien n’est ici eff et de violence, tout est 
violence brute, purgée des traditionnelles médiations de 
comédiens et metteurs en scène qui se regardent faire. Le 
dispositif de départ, mise en abyme du crime – trois comé-
diens font passer un casting à des comédiens non profes-
sionnels afi n de «#rejouer#» le drame –, annonce le projet#: 
la «#reprise#», c’est celle qui consiste à réfl échir le réel – le 
reprendre, le refl éter pour le penser – ainsi qu’à déjouer son 
propre programme#: glisser d’une ouverture ironique en 
forme de énième réfl exion métathéâtrale vers la brutalité 
des faits. Humour des comédiens, tacle grinçant aux frères 
Dardenne (qui phagocytent la misère locale), distance des 
comédiens à l’égard de leur propre jeu, tout est là pour 
rappeler qu’autour du fait divers le réel continue – insérant 
la violence dans une engourdissante quotidienneté. Ce soir-
là, dans le public, s’est produite une réaction viscérale, le 
bond inattendu d’un spectateur, réagissant à ce qu’il voyait. 
Cette défl agration spontanée éclairait alors encore mieux 
la fi n – le but comme la terminaison – du spectacle#: porter 
la fi ction, l’artifi ce, à son comble pour qu’en jaillisse le réel.

OÙ L’ON CONSTATE AVEC VIOLENCE QUE LA VIOLENCE EST CAPTIVANTE
— par Mariane de Douhet —

LA REPRISE - HISTOIRE(S) DU THÉÂTRE (I)

«!"La Reprise – Histoire(s) du théâtre (I)" de Milo Rau témoigne à nouveau du désir du metteur en scène suisse allemand 
d'interroger les possibilités du théâtre face au réel.!»

MISE EN SCÈNE MILO RAU / NANTERRE-AMANDIERS JUSQU'AU 5 OCTOBRE (Vu au Tandem Douai-Arras en mai 2018)

« Le Procès!», de Krystian Lupa © Magda Hueckel

Chef-d’œuvre labyrinthique que le «  Procès  » du 
maître Krystian Lupa, de retour à l’Odéon, où l’ombre 
du climat politique en Pologne transperce une fi ction 
enchevêtrant elle-même avec brio éléments roma-
nesques et biographiques de Kafka.

«The time is out of joint » : la formule shakes-
pearienne résonne crescendo en 4  h  30 
d’une désertion aménagée dans les pores 
du temps. L’accusation faite au prota-

goniste – encore inexplicable et toujours intimement 
universelle – surgit au présent abrasif dans « Procès » : 
le phénomène qui râpe le trio Joseph K. / Franz K. / 
K. Lupa empoisonne lui-même trois parties, dont la den-
sité excède la compréhension, en l’infusant d’une série 
de dédoublements malades : Joseph K. devient Franz K., 
qui mute en Franz Kafka, eux-mêmes habités par le 
démiurge de coton Krystian Lupa susurrant en français 
dans leur tête à tous  ; sans parler du double qui rôde 
en italiques et en chair sur la scène de l’action (Marcin 
Pempuś)… Et tous ceux-là encadrés d’une scénogra-
phie que Lupa habille encore d’intelligence, de concert 
avec le vidéaste Bartosz Nalazek, lorsque les murs dé-

crépis deviennent une matière à projeter l’esprit : église 
ou prison, tribunal ou « chez soi » – toujours la même 
rengaine que la surimpression vidéo illumine de simili-
tudes… Pour ne pas dire de simulacres, à y voir le dédale 
jauni dans lequel s’enfonce Franz K. sans relâche, à la 
recherche d’une autre lumière, solaire, éclairante, qu’il 
aura déjà eff acée malgré lui avec le mot « espoir ». 

Sur le seuil limbique de l'éternité

Ne reste de gaieté que de contaminer le spectateur 
s’épuisant aussi dans le fl euve kafkaïen  : ce « Procès » 
est éreintant, il transpire la révolte de l’équipe de créa-
tion, après qu’un piètre artiste parachuté au Teatr Polski 
et ami du PiS (le parti conservateur au pouvoir) a mis 
en péril la production du projet… Elle fut bientôt scellée 
de silence : c’est l’image, dans le spectacle et en vidéo, 
des acteurs à la bouche gaff ée que Franz K. reconnaît 
religieusement comme ses collègues. Tous réunis sous la 
houlette d’un même réquisitoire : pages vides mais fusil 
en joue, les balles blanches pleuvent. Des soutiens eu-
ropéens ont permis à Lupa de conclure son « Procès » ; 

bien heureusement, car l’esprit du maître septuagénaire 
rayonne, et surtout lorsque, dans la partie centrale, K. 
n’est autre que Kafka, alors alité en compagnie de son 
ex-fi ancée Felice Bauer, de son ami Max Brod et de 
Greta Bloch… L’un parle ou dort, l’autre lit ou écoute à 
distance  : les malheurs de l’homme et de sa créature 
se confondent. Et quel art de l’épuisement, tant les mi-
nutes somnambules gorgent la salle de limbes où l’on 
s’engluerait plaisamment, avant que leur folie soudaine 
n’emporte la scène ! Max Brod vole la perruque de Greta 
et renverse toutes les chaises sans raison apparente… 
Leçon d’événement : mesurer le « trop long » pour faire 
advenir un « plus que présent ». Rares sont les subver-
sifs, et Lupa en est – d’un temps toujours submersible 
où le présent est une myriade de futurs avortés  ; dans 
son approche purement négative, il a le soin d’ébaucher 
tout ce qui n’arrivera pas. Comment ne pas être frappé 
par tant de richesse ? Franz K., dans la dernière partie 
du récit apocryphe, découvre une multitude de piles de 
caisses nappées d’un ciel bleu roi : l’infi ni en cartons. K. 
bouge et le cadre avec lui, mais il ne peut pas entrer : une 
porte en défi  du temps a grincé, et K. s’est bien installé, 
inconfortable, sur le seuil limbique de l’éternité.

DES LIMBES
— par Victor Inisan —

LE PROCÈS

«!En Pologne, où le pouvoir conservateur en place entraîne le pays dans des voies de plus en plus kafkaïennes, le metteur en scène Krystian Lupa, 
familier des auteurs de langue allemande, aborde pour la première fois l’œuvre de Franz Kafka. »

MISE EN SCÈNE KRYSTIAN LUPA  / ODÉON THÉÂTRE DE L'EUROPE JUSQU'AU 30 SEPTEMBRE

Festival d’Automne

Festival d’Automne Festival d’Automne
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FOCUS

dépens, à ceux de ses enfants. C’est elle qui participe à la 
transmission de sa propre oppression. La sujétion passe 
par les mots de tous les jours, les allusions et les impréca-
tions larvées, contrôlant tour à tour fi ls et fi lles de la famille.
Ahmed El Attar réfl échit les conditions d’oppression de 
la femme égyptienne et suggère que les termes de cette 
domination seraient aussi incorporés et transmis par les 
femmes, responsables de l’éducation des hommes en de-
venir. La domesticité se fait un espace de contrôle et d’en-
fermement, où la femme construit elle-même le mépris 
dont elle est l’objet, transmettant l’héritage patriarcal 
par-delà la mort du père qui intervient au cours de la pièce.

Désir d’en fi nir avec les traditions aliénantes

La scénographie, épurée, construit un cadre autour du 
salon, séparé du reste du monde par des échafaudages 
grillagés  ; un dispositif qui suggère un environnement 
fragile et destructible, néanmoins carcéral. Ce luxe de 
la claustration n’est pas le moindre paradoxe de cette 

Après «  La vie est belle  » et «  The Last Supper  », 
« Mama » vient clore la trilogie d’Ahmed El Attar sur 
la famille égyptienne. Pour ce troisième opus, le met-
teur en scène choisit d’interroger la responsabilité des 
mères dans la transmission des valeurs patriarcales, 
dont elles sont autant les vectrices que les victimes.

«Mama » se joue dans un salon où circulent 
tour à tour les protagonistes de la pièce, 
et dans ce royaume domestique, Mama 
règne, presque toute-puissante. Son 

ascendant passe par les mots, leur force d’humiliation, de 
culpabilisation, et leur pouvoir de répétition et d’intégra-
tion des schèmes de domination. C’est une famille aisée 
du Caire qu’Ahmed El Attar met en scène ici. Une famille 
où chacun vient s’en remettre à la Mama, tenue d’arbitrer 
les confl its larvés de la communauté en l’absence du père.
C’est elle qui lance les verdicts, tandis que l’homme, qui 
daigne apparaître par moments, peut se passer de l’exer-
cice du pouvoir, puisqu’il règne en maître incontesté. C’est 
elle qui travaille à asseoir l’autorité des mâles, à ses propres 

domesticité égyptienne  : les aliments y sont avalés de 
force, les compliments y sont aussi des reproches, et les 
marques d’aff ection, des attaches aliénantes… Les ta-
bleaux familiaux sont ponctués de passages chantés, 
qui viennent scander la pièce de parenthèses métapho-
riques, dont on aurait aimé qu’elles se prolongent. Car 
les vraies questions sont parfois abordées succinctement 
dans cette mise en scène  : et ces moments de suspen-
sion auraient pu être propices à une réfl exion plus étirée.
Après les créations des Iraniens Amir Reza Koohestani et 
Gurshad Shaheman, ainsi que le magnifi que concert de 
Souad Asla et des femmes de la Saoura, « Mama » ébranle 
et interroge la force du patriarcat dans les sociétés arabes, 
et l’impossibilité des fi ls et des fi lles de s’y construire en 
dehors des stéréotypes de genre. De ces diff érents spec-
tacles, on retiendra le désir d’en fi nir avec les traditions 
aliénantes, et l’on entendra le cri sourd des hommes et des 
femmes par-delà les déterminismes. On retiendra, surtout, 
la présence de Menha El Batraoui, qui campe une Mama 
percluse de force et de faiblesse mêlées, à l’image de toute 
la communauté qu’elle incarne.

ILS SONT VENUS, ILS SONT TOUS LÀ
— par Florence Filippi!—

«!Quand l'homme ne fait que passer, reste la femme. Et dans ce salon bourgeois du Caire, elle occupe toute la place.!»

MISE EN SCÈNE AHMED EL ATTAR / THÉÂTRE DE CHOISY-LE-ROI LE 9 OCTOBRE, MC93 DU 11 AU 14 OCTOBRE
 (Vu au Festival d'Avignon en juillet 2018)

MAMA

D’un fait divers, on n’a généralement qu’un aperçu 
lacunaire": il est une irruption de l’horreur dans l’ordi-
naire, ce à quoi on n’est jamais confronté directement, 
ce qu’on tient à distance par l’imagination. Milo Rau 
fracasse cette digue en reconstituant le meurtre très 
médiatisé d’un jeune homme homosexuel, Ihsane Jarfi , 
à Liège, une nuit d’avril 2012, crime sordide sans motif 
apparent si ce n’est le nihilisme d’une jeunesse rongée 
par le chômage, dans un environnement sinistré par la 
chute des hauts-fourneaux.

Prenant la forme d’une enquête asphyxiante, la 
mise en scène est si habile qu’elle nous accueille 
dans cette aff aire lugubre avec la volupté d’un 
polar, la densité enveloppante d’un suspense dont 

on connaît pourtant l’issue – un meurtre infâme, commis 
par des petites frappes aux impassibles visages, dont le dé-
sœuvrement prépare le pire. La gangue d’apparente fi ction 
se voit soudain déchirée par l’eff roi du questionnement#: 
sommes-nous de simples spectateurs, ou des témoins#? Il 
ne s’agit plus de réalisme mais de réalité. C’est notre propre 
plaisir pris au théâtre, ainsi que notre responsabilité devant 

la violence, qu’interroge ce spectacle, dont l’immense réus-
site consiste à départitionner nos dimensions familières#: 
nous ne sommes ni dans le réel ni dans le récit, quelque part 
entre les deux, dans des tropiques de la violence, là où l’in-
décision inquiète autant qu’elle envoûte. Nappée par l’élec-
tro inquiétante d’Aphex Twin, exacte réplique musicale du 
contexte industriel poisseux, où se croisent les lignes d’une 
pluie sale et du halo glauque des phares de voitures, la mise 
en scène exsude le malaise. Car la violence à laquelle on 
assiste n’est aucunement «#représentée#» – entendre «#mise 
à distance par la fi ction#»#: elle est là physiquement et for-
mellement, perceptible dans des corps marqués, des faces 
verrouillées, dans la fi xité frontale des plans de caméra, 
dans l’insoutenable étirement du temps consacré, pendant 
la pièce, au déroulement du crime. 

Défl agration spontanée

Le directeur du NTGent épouse ainsi l’un des dogmes de 
son manifeste#: le théâtre ne doit pas «#représenter le réel, 
mais rendre la représentation réelle#». «#Être metteur en 

scène, c’est comme être livreur de pizza. C’est la pizza qui 
compte#», affi  rme, comme une prophétie inaugurale, l’un 
des comédiens. Rien n’est ici eff et de violence, tout est 
violence brute, purgée des traditionnelles médiations de 
comédiens et metteurs en scène qui se regardent faire. Le 
dispositif de départ, mise en abyme du crime – trois comé-
diens font passer un casting à des comédiens non profes-
sionnels afi n de «#rejouer#» le drame –, annonce le projet#: 
la «#reprise#», c’est celle qui consiste à réfl échir le réel – le 
reprendre, le refl éter pour le penser – ainsi qu’à déjouer son 
propre programme#: glisser d’une ouverture ironique en 
forme de énième réfl exion métathéâtrale vers la brutalité 
des faits. Humour des comédiens, tacle grinçant aux frères 
Dardenne (qui phagocytent la misère locale), distance des 
comédiens à l’égard de leur propre jeu, tout est là pour 
rappeler qu’autour du fait divers le réel continue – insérant 
la violence dans une engourdissante quotidienneté. Ce soir-
là, dans le public, s’est produite une réaction viscérale, le 
bond inattendu d’un spectateur, réagissant à ce qu’il voyait. 
Cette défl agration spontanée éclairait alors encore mieux 
la fi n – le but comme la terminaison – du spectacle#: porter 
la fi ction, l’artifi ce, à son comble pour qu’en jaillisse le réel.

OÙ L’ON CONSTATE AVEC VIOLENCE QUE LA VIOLENCE EST CAPTIVANTE
— par Mariane de Douhet —

LA REPRISE - HISTOIRE(S) DU THÉÂTRE (I)

«!"La Reprise – Histoire(s) du théâtre (I)" de Milo Rau témoigne à nouveau du désir du metteur en scène suisse allemand 
d'interroger les possibilités du théâtre face au réel.!»

MISE EN SCÈNE MILO RAU / NANTERRE-AMANDIERS JUSQU'AU 5 OCTOBRE (Vu au Tandem Douai-Arras en mai 2018)

« Le Procès!», de Krystian Lupa © Magda Hueckel

Chef-d’œuvre labyrinthique que le «  Procès  » du 
maître Krystian Lupa, de retour à l’Odéon, où l’ombre 
du climat politique en Pologne transperce une fi ction 
enchevêtrant elle-même avec brio éléments roma-
nesques et biographiques de Kafka.

«The time is out of joint » : la formule shakes-
pearienne résonne crescendo en 4  h  30 
d’une désertion aménagée dans les pores 
du temps. L’accusation faite au prota-

goniste – encore inexplicable et toujours intimement 
universelle – surgit au présent abrasif dans « Procès » : 
le phénomène qui râpe le trio Joseph K. / Franz K. / 
K. Lupa empoisonne lui-même trois parties, dont la den-
sité excède la compréhension, en l’infusant d’une série 
de dédoublements malades : Joseph K. devient Franz K., 
qui mute en Franz Kafka, eux-mêmes habités par le 
démiurge de coton Krystian Lupa susurrant en français 
dans leur tête à tous  ; sans parler du double qui rôde 
en italiques et en chair sur la scène de l’action (Marcin 
Pempuś)… Et tous ceux-là encadrés d’une scénogra-
phie que Lupa habille encore d’intelligence, de concert 
avec le vidéaste Bartosz Nalazek, lorsque les murs dé-

crépis deviennent une matière à projeter l’esprit : église 
ou prison, tribunal ou « chez soi » – toujours la même 
rengaine que la surimpression vidéo illumine de simili-
tudes… Pour ne pas dire de simulacres, à y voir le dédale 
jauni dans lequel s’enfonce Franz K. sans relâche, à la 
recherche d’une autre lumière, solaire, éclairante, qu’il 
aura déjà eff acée malgré lui avec le mot « espoir ». 

Sur le seuil limbique de l'éternité

Ne reste de gaieté que de contaminer le spectateur 
s’épuisant aussi dans le fl euve kafkaïen  : ce « Procès » 
est éreintant, il transpire la révolte de l’équipe de créa-
tion, après qu’un piètre artiste parachuté au Teatr Polski 
et ami du PiS (le parti conservateur au pouvoir) a mis 
en péril la production du projet… Elle fut bientôt scellée 
de silence : c’est l’image, dans le spectacle et en vidéo, 
des acteurs à la bouche gaff ée que Franz K. reconnaît 
religieusement comme ses collègues. Tous réunis sous la 
houlette d’un même réquisitoire : pages vides mais fusil 
en joue, les balles blanches pleuvent. Des soutiens eu-
ropéens ont permis à Lupa de conclure son « Procès » ; 

bien heureusement, car l’esprit du maître septuagénaire 
rayonne, et surtout lorsque, dans la partie centrale, K. 
n’est autre que Kafka, alors alité en compagnie de son 
ex-fi ancée Felice Bauer, de son ami Max Brod et de 
Greta Bloch… L’un parle ou dort, l’autre lit ou écoute à 
distance  : les malheurs de l’homme et de sa créature 
se confondent. Et quel art de l’épuisement, tant les mi-
nutes somnambules gorgent la salle de limbes où l’on 
s’engluerait plaisamment, avant que leur folie soudaine 
n’emporte la scène ! Max Brod vole la perruque de Greta 
et renverse toutes les chaises sans raison apparente… 
Leçon d’événement : mesurer le « trop long » pour faire 
advenir un « plus que présent ». Rares sont les subver-
sifs, et Lupa en est – d’un temps toujours submersible 
où le présent est une myriade de futurs avortés  ; dans 
son approche purement négative, il a le soin d’ébaucher 
tout ce qui n’arrivera pas. Comment ne pas être frappé 
par tant de richesse ? Franz K., dans la dernière partie 
du récit apocryphe, découvre une multitude de piles de 
caisses nappées d’un ciel bleu roi : l’infi ni en cartons. K. 
bouge et le cadre avec lui, mais il ne peut pas entrer : une 
porte en défi  du temps a grincé, et K. s’est bien installé, 
inconfortable, sur le seuil limbique de l’éternité.

DES LIMBES
— par Victor Inisan —

LE PROCÈS

«!En Pologne, où le pouvoir conservateur en place entraîne le pays dans des voies de plus en plus kafkaïennes, le metteur en scène Krystian Lupa, 
familier des auteurs de langue allemande, aborde pour la première fois l’œuvre de Franz Kafka. »

MISE EN SCÈNE KRYSTIAN LUPA  / ODÉON THÉÂTRE DE L'EUROPE JUSQU'AU 30 SEPTEMBRE
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Festival d’Automne Festival d’Automne



La	Terrasse	–	Octobre	2018	
	

La	Terrasse	–	Octobre	2018	
	



Naja21.com	–	4	octobre	2018	
	

 

NAJA 21.COM 

Jeudi 04 octobre 2018 
 

 
 
 

 

 



94.citoyens.com	–	5	octobre	2018	



Lebruitduofftribune.com	–	8	octobre	2018	





	



Toutelaculture.com	–	12	octobre	2018	



	



Drafty-curiosity.blogspot.com	–	13	octobre	2018	
	



Rhinoceros.eu	–	16	octobre	2018	

 

RHINOCEROS.EU 

Mardi 16 octobre 2018 

	
	
	

	
	

	



	

	
	
	



	
	
	

	

	


